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EXPLICATION
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1. Toilette de ville.
— Robe de faule vert
reseda, agrementee de
galons de passementerie
brodes de jais. Le devant
de la robe est garni, au
tabuer, de bouillonnes
poses en biais et traver-
ses par de larges galons
perles de jais. La dispo-
sition du tablier est se-
paree en deux parties
par un galon pose ä mi-
jupe et encadre lui-
meme d'une dentelle
perlee.

Par derriere, un Pre¬
mier volant forme jupe;
un second volant, qui
depend du pouf, forme
deuxiemejupe.Le pouf,
gonfle et bouillonne en
deux parties, est retenu
par un galon enrichi de
dentelles.

Corsage ä longues
basques par devant, re-
leve sur le cöte et noue
par derriere. La garni-
ture du corsage est fort
originale; eile est for-
mee d'un fichu irregu-
l'tcr se rattachant d'un
seul cöte. Les manches
bouffantes et ä bouillons
sont de style Louis XIII.
— Modele de M mo
Breant-Castel, rue du
Quatre-Septembre,19.

SEPT PARURES

On a abandonne la
parure plate qui a joui
«aguere de tant de vo-

1. TOILETTE DE VILLE, — MODELE DE >lmc BREANT-CASTEL. 19, RUE DU niATRE-SEPTEMBRE. — DESSIN DE GUSTAVE JANET.

gue; on ne l'emploie
guere aujourd'liui que
pour les toilettes du
matin. Hätonsnousdonc
de creer de nos propres
mains, — et c'est chose
facilc, — une de ces
jolies parures si gra-
eieuses et si coquettes,
gräce auxqueltes la robe
la plus simple prend de
suite un cachet d'ele-
gance. Nous publions
aujourd'hui cinq mode-
les de parures de fantai-
sie : les unes tres-habil-
lecs, les autres plus sim¬
ples, mais toutes jolies
et originales.

2. Parure Dubarry.
— Le fichu se fait en
moirevert Newa; la ru-
che du tour de cou et
du revers croise est en
gaze dona Maria, d'un
vert plus tendre. Une
blonde encadre l'exte-
rieur, et une päquerette
des champs, au feuil-
lage nuance, semble ter-
mer le revc:s.

3. Parure Elvire. —
Ce modele est une pa¬
rure de toilettc; plastron
deutele en lurquoise
couleur prune de Mon¬
sieur; la bretelle qui le
biaise est en bleu tur-
uuoise ; collet couleur
prune k l'interieur et
bleu exterieurement.La
bände exterieure qui
forme cadre est en gaze
dona Maria blanche. La
fraise du tour de cou
se iäit en broderie, sur
mousseline excessive-
ment claire.

4. Parure Isabeau.
— Cette parure rentre
un peu dans le col clas-
sique; le plastron ainsi
que les revers des man¬
ches sont en batiste
gros bleu ou marron,
seme de pois blancs de
moyenne grosseur; la
bände qui entoure le col
et sert pour les poignets,
est brodee h l'anglaise
en coton bleu sur nan-
souk blanc. Nos feuilles
de broderie offrent un
grand choix de petites
bordures que l'on peut
utiliser ä cet usage.

5. Parure Isaure. —
Cette parure de demi-
toilette peut convenir
pour diner ou soiree in¬
time; on l'adoptera de
preferencesi on est min
ce et elancee. La ruche
Medicis est en mousse-
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'ine plissee et feslonr.ee,
tres-haute derriere; les plis
arretes s'en vont en decrois-
sance vers le bas de l'ou-
verture. Berthe en faille
nuance neutre; une fourra-
gere en perles ou en passe-
menterie perlee agrömente
la poitrine. La deutelte ex-
terieure est des plus lege¬
res; une simple blonde ä
dents, rehaussant du tul e
de soie en l'ait tous les fra's.

6. Odette. — Cette parure
convient aux toilettes non
habillees; le plastron peut
se blanchir; on le fast en
batiste de couleur; les biais
qui illustrent lc col seront
assorüs au plaslron.

7-8. Deux parures de
lingerie ordinaire. — Ces
deux parures sont fort sim¬
ples et, pour ains'. dirc, clas-
siques.

La premiere,qui porte le
n° 7, est une demi-ruclie
Margot, car les plis, assez
creux, ne se trouvent que
par derriere; le devant
prend la forme d'un col

«ölfef

3. PARURE ELYIRE. 4. PARURE ISAREAU. 5. PARURE ISAURE.

serie. — Ce travail est clas-
sique et n'abesoin d'aucune
explication. Les couleurs
que represente chaque si-
gne sont indiquees s<'US
les dessins. La grande en-
coignure est une guirlande
de bluets av< c feuillage se
detachant sur fond pon-
ceau, et bordee de chaque
cöte d'unc bordure noire
rehausseede soie d'or.

La bände n° 11 repre¬
sente une guirlande de
ficuretles rose pale avec
feuillage de couleur feuille
morte se detachant sur fond
bleu de ciel. Inutile d'ajou-
ter que l'on peut, suivant
ses goüts, changer ces
nuancements.— Ces deux
modeles nous ont ete com-
mnniquespar M me Lecker,
3, rue de Rohan.

13. Chapeau Tudor. —
Ce chapeau est en feutre
gris G se'.le; une Schärpe
de velours brun sepia,
aux plis bien fournis, enser-
re la calolte et se trouve
retenue par une gründe-

2. PARURE DUBARRY.

d'hommeaux coins arrondis et ne laissant
point d'ecart dans le milieu.

Notre modele n° 8 n'est plus le col ordi¬
naire qui monte droit autour du cou; il va,
au contrairo,en s'evasant, est plus etroit ä
la base vers l'cncolure, et il s'ouvre en
fraise en allant en s'elargissant.La manche
est ä double poignet, traverse par un triple
biais qui semtile boulonne.

9. Passementerie nouvelle. — Modele
des Galeries de Choiseut, 36, rue Ncuve-
des-Petits-Cha-nps.— Je pense que du Pre¬
mier coup d'ceil vous vous rendrtz un
compte exaet des Services importants que
peut vous rendre cette tapisseiie; les maca-
rons, poses ä cöte les uns des autres, peu-
vent faire bordure et töte ä la frange que
produisentles pattes. Si l'on a un vetement
dejä frange, on peut, en separant les raaca-
rons, obtenir des motifs de milieu pour gar-
nitures de manches ou enciign res de vö-
tements. Le travail de la passementerieest
des plus fins; il est encore rehausse par
l'additionde perles de jais taillees, qui ren-
dent cet ornementtres-seduisant et tres ha-
bille.

10. Dentelle Renaissance — Prendre
du lacet Renaissance de la largeur exae'e
de celui indique sur notre dess'n. Decalquer
notre dessin sur papier pelure bäti lui-
möme sur un papier cire. Coudre le lacet
sur le papier pelure et le papier cire^ en
suivant bien exaetement les ondulations in¬
diquees par le dessin. Rcmplir l'interieur
des lacets avec des barrettes de Venise, c'est-
ä-dire des points de feston executes sur les
fils lances dans l'intervalledes lacets. Cette
dentelle se fait en lacet blanc, en lacet ecru
ou en lacet de couleur,Le motif qui forme
le centre de notre dessin se repete regulie-
rement aufant de fois qu'il est neuessaire
pour obtenir la longueur de deuteile vouluc.

11 et 12. Bande eteneoignure entapis-

7. PARURE EN LINGERIE (COL ET MANCHE) 8, PARURE EN LINGERIE (COL ET MANCHE''.

9. PASSEMENTERIE NOUVELLR.

6. PARURE ODETTE.

boucle aux pointes acierees, du milieu de
laquelle s'echappent les boucles d'un cöte
et les pans de l'echarpe de l'autre. Un bou-
quet^ de plumes naturelles ou plumes grises
m?lees ä des plumes couleur sepia, recou-
vre presque en enticr et domine la calotte.

14. Chapeau Core — Culotte platc et
carree; lesbords, assez etroits, sont retrous-
ses en diademe : lc toul est recouvert de ve¬
lours couleur bordeaux ou naccarat tres-
clair. La calotte est entouree d'une torsade
en faille n° i-6, rittachee sur le milieu ä
l'aide d'une grosse boucle en nacre blanc
dont lesardillons percent l'agrafe du nceud.

De ce nceud s'echappe un panache de
plumes naccarat aux teintes degradees, pas-
sant de la nuance la plus foncee ä la plus
claire. Le chapeau est compl te par une
grosse rose, qui se trouve carnee ä, peu pres
sous la töte de plumes, et dont latraine re-
tombe sur la nuque; un bouillonne de faille
bleue forme tour de töte. — Modele de
M"»» Moreau-Didsbury,23, boulevard des
Capucines.

15. Robe de cliambre. — Modele de
MM Millettes et Bourely, 4, rue Meyerbeer.
— Robe de chambre en cachemirogris de
lin, illustree d'une broderie au passe et au
point russe; cette broderie est executöe en
soie floche et en laine alternees.La robe for¬
me redingotedevant; par derriere, eile four-
nit beaueoup d'ampleur,ayant ä la taille un
grand nombre de plis montes en tuyaux
d'orgue. Les grande» manches Isabeau, ainsi
que le devant de 'a robe et le grand col,
sonfornes d'un galon boule de deux tons.
Notre numero du 13 avril dernier repre¬
sente en grandeur naturelle ce galon boule,
qui est fort joli et remplace parfaitement
la fourrure. (Voir les dessins 4 et 5, page
114, du numero du 18 avril.)

16. Toilette de diner. — Robe de faille
noire, voilee de grenadine noire liseröe
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et bordee de taffetas d'Italie
noir. Sur la jupe arrondie se
trouvent tout autour deux vo¬
lant*, dont Fun plisse et l'au¬
tre fronce.

La tunique, ouverte derriere
en redingote, est encadrie d'un
grand volarit ä tete, lisere
des deux cötes de faule mau-
ve; le tablier est bouülonne
devant et se termine par un
volant semblabie ä celui de la
tunique, mais plus haut. Cor-
sage ouvert et orne d'une gros¬
se ruche tuyautee formant frä¬
se, — Modele, de M me Elise,
61, rue de Richelieu.

17. Toilette de diner (demi-
deuil). — Rien de plus origi¬
nal que cette toilette qui sort
reellementdes sentiers battus.
Elle se comDose d'une robe de
fa ule" no ire, voilee d e vola nts
■de greriadihe, de soie ou de
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chou de velours cerise, fait pied
ä la dentelle et se retrouve
sur les coquillcs. Tunique en
lulle broche, ornee de dentelle
blanche et de dentelle noire,
et relevee par une ccharpo
de velours cerise. Nceud de
velours cerise dans 'es cheveux.
Modele de M m ' Breant-Castel.
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II. BANDE FN TAPISSERIE.
D Soie bleu de ciel. * Soie jaune d'or. ß Rofe rloir.
B Havane fonce. X Havane clair. G I)o.-e fonc«.

10. DENTELLE EN LACET RENAISSANCE.

gaze Dona Maria, pailletee de peilcs
de jais. Trois volants garnissent le
jupon proprement dit. La tunique,qui
forme tablier devant, se gonfle cn
pouf derriere, mais sans former bal-
lon; ce po f ä plis contrarias est re-
trousse ä l'aide d'une large echarpe
cn moire noire. L'on peut remplacer
l'echarpe noire par une echarpe gris
de fer, si le deuil n'est pas tres-severe,
ou par une echarpe cerise ou bleue, si
l'on veut porter cette ravissante toi¬
lette sans etre en deuil. Les epaulieres
et le corsage qui est dticollete sont
agrementes de ruches de mousseline
claire simplement ourlee. Nceuds et
ccinture de moire de la nuance de l'e¬
charpe. — Modele de M me Elise, 64,
rue de Richelieu.

GRAVÜRE COLORIEE

Premiere toilette. Toilette de prome-
nade ou de visite. — Ce modele etait
partieulierement destine ä une dame
grande, blonde et mince.

l.a jupe en faule noire est ornee de
deux volants; une dentelle retom-
bant sur un premier volant uni, plisse,
noir et bleu, ä plis retournes, forme
tete et Separation d'une haute tÄte
plissee en taffetas noir. Tablier ä plis
doubles et perpendiculaires, encadre
par le meine plisse retourne. Tunique
ä gilet plisse, comme le tablier, et ä
reyers detache, genre garde-franraise;
le derriere se compose de deux brngs
pans noirs. Manches abat-jour dou-
blees de bleu.

2 e toilette. Toilette de diner ou de
spectacle. — Cette toilette ronvient par-
liculierement pour un dame grande
et brune.

Jupe en faule gris perle, ornee d'un
volant plisse ä disposition, de trois
gros plis et d'une coquillc de dentelle
blanche et noire; une torsade, avec

COURRIER DE LA MODE

D^cidement le luxe des fem-
mes prend des proportions in-
croyables. On ne se contente
pas de choisir des etoffes coü-
tant un prix fabuleux, on les
surcharge encore de garnitures
ruineuses. Nos meres et nos
grand'meres, surtout, gemis-
sent avec raison de la tendance
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308 REVUE DE LA MODE

de l'epoque; mais rien n'ar-
röte le mouvement. Si je
voulais suivre ce mouvement
et dire ä mes lcctrices tout
ce que j'ai vu d'exorbitanl.
d'insense, en fait de costu-
mes, de coni'ections,de cha-
peaux meme, je les emer-
vcillerais ä coup sür; mais
comme je m'adresse ä des
femmes raisonnables,jepense
que pour rester pratique,
pour que cos simples rcnsei-
gnements aient un cöte reel-
lement utile, il faut quo je
me tienne dans une sage li-
mite, egalement eloigneede
l'excentricitefolle et ruineuse
et de la mesquinerie.Je n'ai
que peu de chose ä dire au-
jourd'hui sur los innovations.
J'ai eu beau chercher, je n'ai
rien vu d'absolument nouveau.
C'est toujours le jupon garni,
avec tunique ou polonaise. Si la polonaiseest ouverte de-
vant, la garniturc du jupon so continue par devant jusqu'ä
|a ceinture; si, au contraire, la tunique se releve tres-haut
en pouf par derriere, le jupon est orne par derriöre de Vo¬
lants jusqu'ä 20 centimetres do la taille. On fera aussi bon
nombre de robes sans tuniques, c'est-ä-dire garnies du haut
on bas de volants, de plisses, etc., etc. Avec ce jupon, le
corsage ä basques est necessaire. J'ai vu une fort jolie robe
de süperbe faule noire faite dans ce style. Le devant de la
jupe est garni jusqu'en haut de petits volants hauts de
5 centimetresourles et plisses ä plis plats couches et tres-ser-
res; ils garnissent la largeur du milieu et la moitie des deux
les de cötö. Le roste de la jupe est orne dans le bas d'un vo-
lant de 15 centimetres, surmonte d'un bouillonne ä töte,

13. chapeau ti:

DEUX CHAPEAL'X

DOR. 14. CHAPEAU CORK.

D'AUTOMNE.—MODELES DE Mm0 MOREAU DIDSBL'RY.

i'ronce au moyen d'un tres-gros cordon; au-dessus do ce
bouillonne, un petit volant plisse, puis encore un volant
i'ronce moins haut que celui du bas, avec bouillonne fait
aussi de la meme facon, plus un autre petit volant plisse,
puis enfin un autre volant fronce sans bouillonne et ä töte,
Corsage Louis XV ä gilet, plus long par devant et formant
habit-vestepar derriere, c'est-ä-dire avec deux gros boutons
sur la basque. Le gilet est en meme faille, orne de boutons en
argentbruni; sur ce gilet, s'ouvre le corsage, garni de deux
grands revers de velours qui se continuent jusqu'au bas do
la basque; grandes poches carrees sur le cöte, presque sous
le bras, avec boutons d'argent bruni; comme accessoire,
une echarpe de velours noir qui se fixe sous la basque a
gauche, sc drape par devant et par derriere pour venir se

nouer assez bas sur le cöte
droit au moyen d'une large
boucle d'argent bruni. Man¬
ches demi-largesä larges re¬
vers de velours noir avec
boutons.

Voici un autre costume
d'automne plus simple, mais
d'une tres-grande distinetion.
II est en cachemire et faille
raisin de Coritithe (brun rou-
gc). Le jupon, on cachemire,
a dans le bas un volant de ca¬
chemire de 20 cent. plisse ä plis
plats; audessus,un volant de
faille ä grandes dents aigues
faites dans l'etoffe double de-
coupee, cousue en couture et
retournee; la töte est faite-
de meme, ä- dents moins
grandes. La tunique polonaise
est en cachemire,simplement
liseree de faille toat autour.
Le devant est garni de deux

plisses de faille, dont les totes sont h dents, et qui sont po-
ses de chaque cöte a 6 centimetresde l'ouverture. La tuni¬
que se forme par des boutons plats; les boutonnieres sont
faites sur une petito bände rajoutee au-dessousdu borcl, de
facon ä cacher los boutons. Entre les deux plisses sont poses,
ä une petite distance, des noeuds de faille dont le milieu
conlient une boucle en acier cisele, ou en argent, ou memo
en nacre, ce que je trouve moins joli. La manche demi-
large est garnic de deux plisses : un au bas, l'au*re plus
haut, avec noeuds scmblables ä ceux de la tunique, places
entre les deux plisses.

Le chapeau qui complete ce costume est en feutre gris,
garni do faille et de velours raisin de corinthe, avec ailr
de memo couleur ou grise dont le pied est un nceud ä

13 ROBE DE CHAMERE. — MODELE DE MM. MIL'^TTES ET BOÜRELV. 10. TOILETTE DE DINER. — MODELE DE Mme ELISE.
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gravides coques passe dans une large bouclc en argent bruni.
Le dolman est inamovible comme le paletot et larotonde;

on peut donc, Sans craindre d'avoir un vetement demode
au boul de quelque temps, faire l'acquisition d'un dol-
man. Je dis cela pour les femmes snges et prudentes
qui hesitent ä payer 300 francs a 400 francs un objct
qui peut n'avoir qu'une epoque de vogue. Co sera long-
temps, sinon toujours, le par-dessus par excellenee, le plus
commode ä porter et le plus elegant; c'est lä du moins mon
avis. Seulement,il exige une tres-grande richesse de bro-
derie, et par ce i'ait, coüte tres-cher; c'est pourquoi j'ai pre-
venu mes lectriccs que
si elles desirent faire l'ac¬
quisition d'un dolman,
elles peuvent sans crainte
y mettre un certain prix,
elles auront largement le
temps de l'user avant
qu'il ne soit plus de mode.

Je ne puis en dire au-
tant des paletots Louis
XV et Louis XVI, des
mantilles de toutessortes
qui n'ont rien de elassi-
que, et qui ne sont que
des fantaisies auxquelles
je ne conseillerai jamais
de mettre un grand prix.
Du reste, voici la saison
froide, il faut songer aus
vetementsconforlableset
serieux; le regne des
fourrures va commencer,
et plus que jamais leur
usage sera universel; il y
en a ä tous les prix. Evi-
demment les tres-belles
fourrures sont tres-che-
res; mais on peut etre
elegante sans beaucoup
de frais, en garnissant
une pelisse de soie ou
de cachemire, avec du
skunk ou de la marmotte»
jolie fourrure a longs-
poils melang.esde gris,
de blanc, de noir et de
jaune. II y a aussi le re-
nard argente, qui est
gris avee l'extremite des
poils blancs, et qui fait
des garnitures de robes
et de manteaux extre-
mement jolies, maisil coü¬
te assez eher, de 20 ä
30 fr. le metre la bände
de 3 centimetres.Comme
forme de vetement four-
re, il y a la rotonde pour
les femmes grandes et
minces, la pelisse ä man¬
ches pour Celles qui sont,
petites cu un peu for-
tes. J'ai vu egalement
des pelisses moins lon-
gues, legerement cintrees-
ä la taille et qui sont, ä
mon avis, plus gracicu-
ses. Cette forme peut
s'agrementer, au-dessus
du bord de fourrere.
d'une broderie en batet
plat qui remonte aux coh-
tures et forme un dessin
dans le dos. Comme dou-
blure, il y a le ventre et
le dos de petit gris. Le
dernier est un peu plus
eher et plus lourd, mais
plus solide. Leprix differe
suivant la qualite. Quand
la bände de fourrure qui
borde un manteau est
belle , qu'elle est, par
exemple, en martre zibeline ou du Canada, en beau vi-
son, on peut faire garnir un chapeau avec une fourrure
pareille, mais il laut confier ce travail ä une cxeellente
modiste dont le goüt soit eprouve.

II est certain que le skunk et la marmotte ne seraient
qu'un ornement de mauvais goüt sur la tele, et aussi que
la facon dont on dispose la fourrure peut produire une coif
füre elegante et originale,ou bien ridicule et grotesque.

Les manchons se portent encorc tres-petits; on les orne ä
volonte de noeuds ä l'ouverture.

J'ai vu aussi parmi les quantites innombrables de garni¬
tures en passementeriesqui ont passe sous rr.es yeux des

passementories termiuees par des elfiles de fourrure : ce sera
extremementjoli sur une robe de drap, et je ne vois qu'un
defaut ä cet ornement,c'est son prix assez elcve. Du reste, je
n'admets pas de medioeriteen fait de garniture; je trouve
tout aussi elegante teile robe de drap ou de cachemiretout
unie avec une simple piqüre, que teile autre richement or-
nee; mais ce qui est atfreux, a mon avis, c'est une petite
passementeriemal faite, mesquine,et qui donne ä l'ensem-
ble du coslume un aspect malheureux.

MARIE DE SAVERNY.

17. TOILETTE DE DINER (OEMI-DECIL). MODELE DE Ume ELISE.

LA CL0CHE DE SAINT-ANTOLNE
(Suite)

— Mon eher monsieur, repondit l'abbe, c'est uue famillc
bien eprouvee. M. Lauray a d'abord perdu tout son avoir.
Mais ce qui a le plus Irappe ces pauvres gens, c'est la con-
duite de Georges.

— II n'est point en voyage''
— Si fait. Il est parti; mais je crois qu'il ne reviendra

plus.

— C'est lache!
— Et cette alteration dans la voix, que vous avez rc-

marquee chez Jeanne et que vous comparezsi bien ä la
felurc d'une cloehe, ne provient pas tant de la perte de sa
dot que de l'abandonde Georges.

— Elle l'aimait donc'
— Oui, monsieur, serieusement, noblement.Il ne meri-

tait pas cet honneur. Mais me voici arrive, et je vous re-
mercie. Si vous tenez absolument ä savoir cette histoire
dans tous ses details, j'irai apres-demain ä la ville; vous
devez pariir aussi ce jour-la. Nous chevaucheronscöte ä

cöte, si cela ne vous en-
nuic pas de cavalcader
avec une soutane.

— Oh! monsieur.
— Et vous apprendrez

le reste.
— Je vous remercie, et

j'y compte.
— A bientöt donc, et

bonne nuit.
— Bonne nuit, mon¬

sieur l'abbe.
Marcel revint en toule

bäte ä la maison. On l'at-
tendait au salon. Quand
il rentra, les visages
etaient serieui, presque
tristes. Mais ä son aspect
cliacun parut secouer ses
preoecupations, chaeun
mit une espece de mas-
que ä ses pensees et la
conversationfut reprise.

Cette gaiete feinte fit
mal ä Marcel. II fut sur
le point de leur dire : Je
sais tout, et je suis pret
ä pleurer avec vous.

Malheureusement, le
secret ne lui avait pas ete
confie par les interesses.
Avait-il le droit de laisser
voir qu'il le savait? Non.
Il se tut.

IV

Le surlendemain, Mar¬
cel et le eure suivaient
au pas de leurs chevaux
la grande route de Bor¬
deaux a Paris.

— L'histoire de M.
Lauray, dit le venerable
pasteur, est un acte de
devouement.

Son frere, engage dans
los grandes affaires avec
les Etats-Unis d'Ameri-
que, s'etait trouve subi-
tement embarrasse. A
cette epoque, on le sait,
le monde commercial fut
epouvante par les formi-
dablcs faillites qui se
succederent, soit ä Nevv-
York, soit ä Liverpool,
soit en France. M. Lau¬
ray jeune fut la victime
d'une de ces catastro-
phes, et se trouva reduit
ä la derniere extremite.

II eut recours ä son
frere. Ce dernier, ne son-
geant ä rien qu'ä l'affec-
tion vive qu'il avait vouee
ä son cadei, n'hesita pas.
II fit argent de tout, hy-
pothequa sa maison, ses
domaines, et apporta ii
son fröre 300,000francs.

— Le noble creur!
murmuraMarcel.

- Malheureusement,reprit l'abbe, ce n'etait pas assez.
Cependant, avec cette supreme ressource de l'esperance,

M. Lauray jeune crut qu'ü pourrait se relever lentement.
II paya, manoeuvraprudemment, fit quelques Operations
heureuses et raHermit son credit. Se croyant sauve, il vou-
lut recompenserla generositede son frere en l'associantä
ses benetiecs.Mais au moment meme oü il se pensait ä
l'abri de tout malheur, une nouvelle faillite le ruina et le
remit dans l'impossibilite de continuer.Son passif excedait
de 400,000 francs toutes ses ressources. Meine en fai-
sant des prodiges d'equilibre, il ne pouvait esperer de
dissimuler sa positionpendant deux mois.

DESSLN DE GUSTAVE JANET.
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Le malhcureuxperdit la töte et resolut de se tuer.
II mit toutes ses affaires en ordre, etablit la Situation de

sa caisse, classa par doü et auoir ses creances et ses dettes,
mais il ne voulut pas que son fröre tut la victime de sa
mauvaise fortune, et se reconnut debiteur de M. Lauray
pour une somme qui lui assurait au moins 300,000 francs,
dans le calcul approximatif du dividende qui dcvait revenir
ä chaque creancier.

C'etait k la fin de sep'embre,ajoula le eure; M. Lauray
recut de son fröre une lettre qui contenait les valeurs et les
titres necessaires pour sauvegarderses interets.

Surpris, le pere de Jeanne monte ä cheval, court a Bor¬
deaux. Il etait trop tard. Son frere s'etait fait sauter la cer-
velle dans la matinee. Apres avoir rendu les derniers de-
voirs ä ce malheureux,M. Lauray revint ä Saint-Antonie.
II eut avec sa fille ainee une longue conversation. Puis il
repartit pour la ville et declara aux creanciers assembles
que son fröre n'etait pas debiteur de la famille, que vraiment
il avait mis 300,000 franes dans la maison de com¬
merce, mais en qualite ci'associö.II n'y avait pas d'aete de
societe entre son frere et lui, et il pouvait se porler crean¬
cier. Il n'en eut pas un moment la pensee; puisqu'il devait
partieiper aux benefiecs, il se croyait engage sur l'honneur
ä partieiper au desastre.

L'abandon de ces 300,000 francs provoqua pour ainsi
dire la rehabilitation de la memoire du jeune M. Lauray.
L'aine revint ä Saint Antoine, attriste par la mort de son
fröre, mais satisfait de sa probite. Jeanne, qui avait gene-
reusementabandonne la fortune de sa möre en cette rir-
constance, Jeanne n'en perdit pas une ombre de gaiete.
C'etait un speetacle admirable que celui de cette famille
ruinee par un exees de delicatesseet qui ne s'en trouvait
pas plus ä plaindre pour cela.

Helas! les hommessont mauvais. A peine eut-on appris
dans le pays la noble action de cet homme d'honneur, que
tout credit lui fut retire; et ceux auxquels M. Lauray devait
de legeres sommes se presenterentinopinömentet le harce-
lörent sans reläche.

Ici la tristesse commenca ä habiter cette maison.
— Je comprends le reste, dit Marcel.
— Un jour, le pere Vincent, ce riche paysan chez lequel

vous n'avez pas trouve un lit pour vous reposer apres la
noce de son fils, le pere Vincent, dis-je, ä qui M. Lauray
devait une somme de 2 ou 3,000 francs, fit exercer des
poursuites. On vendit le troupeau. Et encore aujourd'hui,
il est deux ou trois proprietairesdes environs que ce brave
homme a obliges cent fois et qui le menacent d'une saisie
pour des bagatelles. Ce qui a le plus cruellement eprouve
fette famille, ce ne sont point les pertes d'argent, c'est la
fuite de Georges. Ah! ce garcon lä nous a bien trompes. Il
etait timide, on le croyait plcin de cceur, et il est parti.

— Je puis ä peine le croire, interrompitMarcel.
— Parti trois jours apres la nouvelle de la ruine; parti

apres avoir vendu tout ce qu'il possedait.Le pauvre Plocq
ne voulaitpas quitter Joanne. Les paysans n'ont point man-
que d'en faire des gorges chaudes et de rire au nez de
M. Lauray, qui a ete oblige d'en corriger quelques-uns.

Quant ä Jeanne, eile est restee pendant huit jours dans
un etat de prostration complete.Puis, peu ä peu, le senti-
ment du devoir, le speetacle des douleurs de son pere lui
ont donne du courage. Au commencement, eile avait dans
ia voix des sanglots involontaires et inattendus. Parfois
c'etaient des etouffements auxquels on craignail. qu'elle ne
suecombät.Quoique d'un temperament vigoureux, eile a
manque d'en mourir, monsieur.Peu ä peu eile a su repren-
dre ses forces. Les sanglots sont rares, les etouffements ont
disparu; mais cette voix charmeressequi vous a tant frappe
la premiere fois que vous l'avez entendue, cette voix a subi
une alteration etrange.

Marcel en savait assez. Les deux voyageurs etant arrives
ä destination,ils se quittörent en echangeant une chaleu-
reuse poignee de main.

Je rencontrai mon ami dans la journeo.
— Comment va ton nid de rossignols?lui demandai-jeen

souriant.
— Les milans et les eperviers ont passe par la, mon eher,

me repondit tristementMarcel.

Malgre les soupcons du eure, les paysans auxquels M. Lau¬
ray devait quelques sommes furent genereux et promirent
d'attendre deux ans. L'honorable proprietaire se mit ä la
besogne avec ardeur et put esperer, au bout de quelque
temis, le retour, slnon de l'aisance complete, au moins de
la tranquillite.

Mais Jeanne döperissait.
Georges n'avait pas donne de ses nouvelles. Personne

dans le village ne savait ce qu'il etait devenu. L'elrangete
de cette conduite n'avait pourtant pas enleve toutes les illu-
sionsdela jeune fille. Elle espörait encore. Ne pouvant
croire a un abandon definitif, eile se donnait des raisons ou
du moins des pretextes. Georges, qui etait un honnöte
homme, ne pouvait-il pasaussi avoir ses malheurs? Ne pou¬
vait-il pas avoir ete forcö, par un evenement quelconque,ä
se ruiner aussi ? Peut-ötre meme ne connaissait-il pas exae-

tement la position de M. Lauray, et pauvre, lui aussi, avait-
il pris la fuite pour n'avoir pas ose dire sa misöre.

Quand eile avait passe ses nuits a souffrir et qu'elle s'etait
bien persuadecela, eile pleurait, n n pas sur eile, mais sur
Georges. Malheureusementses larmes n'eteignaient pas son
amour et ses douleurs etaient doublees de ses illusions sur
le compte de celui qu'elle aimait.

A la finde ces nuits-lä, pendaut lesquelles sa sceur Marie
ne savait que la couvrir de baisers pour la consoler, eile avait
dans la voix de ces sanglots dont le eure avait parle. Les
etouffements la reprenaient, et pour eteindre les ardeurs de
son gosicr, eile avalait des carafes d'eau qui redoublaientsa
fievre.

Un mari se presenta, jeune, beau, riche.
A peine sut-elle pourquoi il etait venu :
— Jamais! s'ecria-t-clle; puis eile courut s'enfermerdans

sa chambre.
Marcel allait souvent ä Saint-Antoine.
A chaque visite, il consta'ait chez la jeune fille , un

deperissement plus sensible. Cela lui fit concevoir pour
Jeanne une de ces affections immenses qu'il prlt d'abord
pour de l'amour. Il est constantque chez les jeunes gens
au cceur genereux il y a une tendance a aimer les femmes
qui ont souffert. Ils se fönt cette illusion qu'ils seront les
grands consolateurs.Marcel ceda ä cette loi. II pensa un
moment ä epouser la jeune fille, et, ä force de soins et d'a-
mour, ä lui faire oublier le passe. Mais, apres reflexion, il
douta du suc es. Il etait trop intelligent pour ne pas com-
prendre qu'unc passion comme celle qui tuait Jeanne ne se
guerit pas par un autre amour. Et quand il fut redescendu
des nues oü planait son reve, il s'apercut,comme cela arrive
souvent, qu'il n'aimait la malheureusejeune fille que d'une
amitie puissante et inalterable.

La pauvre cloche felee ne rendait plus que des sons ter-
nes et k peine perceptiblcs.Quand la clochette de l'eglise,
qui n'avait pas ete remplacee, appelait les fideles ä l'office
divin, on ne riait plus chez M. Lauray, la comparaison etait
navrante.

Le piano etait toujours lä. On ne l'avait pas vendu. Mais
on l'ouvrait ä peine une fois par mois.

Cela dura deux ans. Jeanne allait mourir. Los medecins
de la campagney avaient perdu leur latin. Un jour, M. Lau¬
ray mena sa fille a Bordeaux.Un des plus habiles docteurs
de la grande ville fut consulie. Il examina attentivement la
malade et dit :

— L'etat de mademoiselleest inquietant. II faudrait la
conduire en Italie, afin qu'elle y passät l'hiver.

M. Lauray eut un mouvementde cole:e.
— Mais n'y a-t-il pas un autre traitement possible ? ha-

>arda-t-il.
— Pardonnez-moi, repondit le docteur.
Et se metiant ä son bureau, il griffonna une ordon¬

nance de l'air d'un homme qui ne veut decourager per¬
sonne.

Desespere, M. Lauray revint ä Saint-Antoine. L'annee
avait ete mauvaise,les recoltes insuffisantes, la misöre allait
venir et Jeanne se mourait. Que faire? Le pauvre homme
aurait enireprisn'importequel labeur pour donner la santö
ä sa fille. II aurait vendu son corps s'il eüt trouve un Shylok
pour lui acheler.

En ce moment, il se rappela qu'jl avait ete riche, et,
voyant tout le mal qu'on lui avait fait, il regretta sa
vertu.

— J'ai ete bien sot, se riisait-il. Suis-je plus honoröpour
ma probite maintenant? Personne n'a l'air de se douter que
je suis un honnete homme. Demain, on me vendra mos
meubles, et un huissierlaisserapeut-ötre une paillasse äma
fille pour mourir.

C'ötait un desespoir epouvantable.
Les fetes de Noel arriverent. II y avait ä peine quelques

sous chez M. Lauray. Marcel, qui se savait attendu, ne man-
qua pas de venir. D'un coup d'oeil, il devina la position. II
prit le pere de famille ä part :

— Monsieur Lauray, lui dit-il, vous avez ete bien fier
avec moi.

— Comment"?
— Laisscz-moidire. Je connais votre honnetete, votre

courage. Je connais aussi votre ruine et l'acte admirable
par lequel vous l'avez consommee.Voilä pres de trois ans
que je suis un des fideles visiteurs de cette maison que
b eaueoup de gens ont abandonnee.Vous deviez bien vous
douter que je savais un peu de vos secrets. Pourquoi ne
m'avoir pas confie vos douleurs? Je vous aurais dit plus
tot que je suis assez heureux pour pouvoir vous etre utile.

— En quoi?
— Vous etes alle chez les prineipauxcröanciers de votre

fröre, qui, gräce ä votre probite, n'ont rien perdu. Suis-je
bien in rorme?

Vous leur avez demande un emploi. Ils vous ont rc-
pousse. Cela devait etre.

— Pourquoi?
— Un homme comme vous, monsieur Lauray, est un

phenomene. Beaucoup de gens ont peur d'avoir trop de
loyaute ä leurs cötes. Ils feraient repoussoir.

— Mais eufin?
— De plus, vos deux plus jeunes filles passent leurs nuits

k des travaux d'aiguille que le bon eure va vendre ä la
ville.

— Oh!. ■ j'ignorais cela.
— Ca no peut pas durer, n'est-ce pas? Eh bien j'ai un

emploi k vous proposer. II me re:te, de rhöritage d'un on-
cle, un domaine pres de Cannes, en Provence. C'est le
climat qui rendra la sante ä M lle Jeanne. Vous irez habi¬
ter cette terre. Elle est dans un delabrement absolu, vous
lui rendrez sa splendeur, et naturellement vous aurez la
moitie des benefices.

— La moitie?
— Ne vous röcriez pas; ce ne sera pas bien lourd dans

les commencements,et j'y gagnerai.
— Vous sauvez la vie de Jeanne. J'accepte.
— Quand vous voudrez partir...
— Oh! le plus tot possible.
— Bon! vous recevrez dans trois jours les sommes ne¬

cessaires ä votre voyage et ä vos premiers travaux.
— C'est convenu.
— Et main'enant, fetons la Noel si c'est possible. J'ai

quelques friandisesdans le coflre de ma voiture, nous al-
lons en charger Marinette.

M. Lauray rentra au salon tout joyeux. II annonca le
prochain depart de la famille. Marcel lui faisait signe de se
taire; mais il ne put empecher le brave homme de tout
dire, et les trois jeunes filles allerent vers le jeune homme
et lui serrerent les mains. Marinette, qui avait aussi en-
tendu en passant devant la porte du salon, Marinette
poussa un cri, et, tenant une bouteille d'une main et le
potage de l'autre, eile demanda ä Marcel la permission de
l'embrasser.

En ce moment, Jeanne annonca qu'elle voulait aller ä la
messe de minuit. Tout le monde se recria; mais la jeune
fille y mit cette obstination parliculiere aux malades, et,
pour evjter la discussion, on lui promit tout ce qu'elle
voulut.

VI

On allait se mettre ä table lorsque deux paysans se pre¬
senterent pour voir M. Lauray. C'etaient des creanciers.
Avant que le futur formier de Marcel eüt pu prendre la pa-
role, l'un des deux avec un petit air malin lui dit:

— He! bonjour donc, m'sieu Lauray; ca va-t-il bien? Et
c'to pauvre mam'zelle Jeanne? Elle est un tantinet mieux
allante, ca n'est point de gloire. Et j'venons avec le eom-
perc Coret, j'venons vous faire une surprise. Los affaires
ont point tant mal ete ä c'te annee pour nous autres, et si
c'etait un effet de vot' bonte de nous renouveler vos bil-
lets, nous attendrons bien encore deux ans, oui da!

M. Lauray crut avoir mal entendu.
— Eh! non, eh! non, dit l'autre Saintongcois, vous n'ötes

point enlucinö. L'compereColin a ben dit deux ans.
— Merci alors, merci, mes amis. Vous me rendez un

Service que je n'oublieraipas. Je vais renouvelermes bil-
lets.

En apprenant cela, Jeanne dit ä Marcel :
— Vous avez apporte la premiere joie. Un bonheur ne

vient jamais seul, pas plus qu'un malheur, et c'est ä vous
que nous devons cette continuationde la bonne fortune.

— Je souhaite que vous disiez vrai, mademoiselle.
M. Lauray, en revenant, dit aux deux paysans :
— Je vous remercie encore pour ce que vous venez de

faire, car vous m'avez prouvö qu'il y a des gens de cceur.
— Queq'fois,repondit le compere Colin.
— Queq'fois, appuya le compere Coret.
Et ils sortirent.
On etait au salon vers dix heures et Jeanne'persis'ait ä

vouloir entendre la messe de minuit, lorsque la vieille Ma¬
rinette entra tout effaree en criant :

— Munsieur!monsieur!
— Qu'y a-t-il, ma pauvre Marinette?
— Un miracle du bon Dieu.
Elle tomba essoufdee sur un fauteuil, et comme on l'en-

tourait :
— Figurez-vous,ajouta-t-elle en respirant ä chaque mot,

figurez-vous... que j'ai voulu.,. tout äl'heure... ä prä¬
sent meme... pui-que j'en viens... aller ä l'etable... pour
chereher... un fagot... les vaches!... les vaches!..,

— Eh bien, les vaches?
— Elles y sont, monsieur.
— Etes-vous folle, Marinette?
— Toutes! monsieur, je les ai compteestoutes... vingt-

deux. C'est un miracle pour sür. Ah! le bon Dieu vous de¬
vait bien ca.

Malgre le temps ecoule depuis la vente du troupeau,
M. Lauray supporlaitmalaisementqu'on lui en parlät. On
crut que Marinette avait eu une vision et chaeun revint
tristementvers la cheminee.

— Mais allez-y donc voir! s'ecria la vieille servante
exasperee. Vous, monsieurMarcel, venez avec moi.

CAM1LLE DEBANS.
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GAZETTE DE LA FAMILLE äH

EN SENTINELLE

i

II y aura bientöt trois ans qu'un matin, le baron Felicien
de Mon'egon tint une sorte d'assemblee solennelle dans son
petit hötel de la Chaussee-d'Antin.Il avait convoque le ban
et l'arriere-ban de ses meillcursamis. On eüt pu trouver
dans ce cenacle des echantillons de toutes les especes de
merveilleuxqui, ä notre epoque, fönt assaut d'elegance au
balcon des theätres, dans les raouts, aux courses et aux
bains de mer.

Felicienavait egalement appele son notaire.
Chaeun remarquait sur sa physionomie une gravite d'au-

tant plus frappantequ'elle etait plus inaecoutumee.
— Mes amis, dit-il, la seance est ouverte. J'ai tenu

essentiellement ä vous reunir, car, d'une part, j'avais ä
vous communiquerune nouvelle importante, et, de l'autre,
ä vous demanderun conseil.

— Parle! parle! s'ecria l'assemblee.
— Mon excellent cousin, M. de Ponthiex, vieux celiba-

taire, grand proprielaireen Bretagne, est decede, me legu mt
tous ses biens, selon la promesse qu'il avait faite autreff is
ä mon pere. M. de Ponthiex etait le Symbole meme de
l'honneur; et, malgre mes incartades de jeunesse, il a voulu
executer de point en point ce qu'il avait promis.

L'auditoire eut peine ä contenir son enthousiasme.Quel
cousin que ce M. de Ponthiex! et combien, parmi les assis-
tants, se souhaiterent ä e»x-memes des parenls de cette
nature! Les felicitations commeneerent ä pleuvoir sur l'heu-
reux heritier. Mais celui-ci avait trop l'esprit des conve-
nanecs pour subir cette ovation sans l'intcrrompreaussitöt.

— Mon Dieu! je sais bien que le monde considöre comme
une chance süperbe quelque quarante mille livres de rente
qui arrivent ä pleine volee dans une existence.L'argent est
utile, c'est vrai, mais enfin nous ne lui devons pas un eulte.
Refuser le legs que me fait mon parent serait chose de-
raisonnable.Cependant, je me trouve embarrasse par une
clause qui n'est pas un ordre du defunt, mais qui precise-
ment est plus qu'un ordre, car c'est une priere.

— Voyons, voyons, explique-toi.
— Si vous le permettez, l'explicationvous sera fournie

par le testament meme, dont M. Guerin, mon notaire, va
vous faire lecture.

La clause qui embarrassaitle jeune baron etait coneue en
ces termes :

« II est un voeu que je forme du plus profond de mon
« cceur; c'cd de donner ä mon cousin un guide eclaire,
« une amie serieuse, une compagne fidele. C'est lui dire
« que je l'invite ä epouser ma niece, Marie de Florcadec.
« Marie a vingt-deuxans : eile est veuve, et sur les in-
« stances que je lui en ai faites, eile consentira ä aecorder
« sa main a Felicien. Pour peindre sa generosite, eile a
« refuse une part quelconque de mon heritage, en m'objec-
« taut qu'elle etait assez riche. Je crois en dire assez pour
« que Felicienapprecie ce noble caractere. Je ne lui fais
« pas une condition absolue de l'acte que je lui conseille;
« je ne le lui propose que sous forme de priere, dansl'inte-
o rot de son bonheur. »

Apres la lecture, le notaire s'etant eloigne, la dehberaüon
s'ouvrit.

— Vous pouvez maintenant, reprit le baron, appretier
l'embarras dont je vous parlais. Mon cousin n'a raisonne
qu'ätravers ses illusions, et surtout il n'a juge qu'au point
de vue de la vie de province. II ne s'est pas dit, d'abord,
qu'on ne se marie pas ainsi, au hasard, avec une inconnue;
qu'une determination qui enchaine l'existence entiere est
fort grave; que tout l'or du monde ne saurait payer la
liberte; et qu'enfin une femme qui n'est jamais sortie de
son cercle borne, de ses habitudespaisibles,ne se ferait pas
aisement au bruit et au mouvementde Paris. J'y conipro-
mettrais mon bonheur sans assurer celui de la vicomtesse.
N'ayant pas les mßmes goüts, la meme education, nous nous
causerions une gene mutuellequi ne tarderait pas ä dege-
nerer en mesintelligence.

— Oui, interrompit un etourdi, selon la chanson : « II
laut des epouxassorlis.»

— Chut! chut! ä la porte! cria l'auditoire.
— Je continue, ou plutöt, je conclus, dit Felicien en sou-

riant; je ne crois pas que le projet de mon cousin soit pra-
ticable, mais j'aurais quelque scrupule ä aeeepter l'heritage
sans remplir les vues du testateur. Voilä, mes amis,
sur quoi j'invoque les conseils de votre prudence et de votre
delicatesse.

A cette harangue succeda un veritable brouhaha. Chaeun
voulait parier le premier, et tous parlaient ä la fois. Le
baron täeha d'introduirode l'ordre dans le debat; mais il
n'eut pas de peine ä classer les opinions, car tout le monde
se trouva d'aicord pour declarer que si M. de Ponthiex
avait eu raison d'instituer son cousin legataire universel,
il avait eu tort de lui vouloir mettre sur les bras une pro-

vinciale ; que les scrupules de M. de Montegon, encore
qu'ils fussent tres-honorables,ne meritaient pas qu'on s'y
arretät. En consequence, l'heritage devait etre aeeepte, sauf
la clause de mariage, et une lettre polie serait adressee par
le baron ä M me la vicomtessede Florcadec,pour lui expri-
mer la reconnaissancequ'il eprouvait de ses bons procedes,
en meme temps que son regret de ne pouvoir donner suite
au projet de M. de Ponthiex.

Et l'un des assistantsdit avec une gravite comique :
— Fait et delibere en l'bötel de notre ami Felicien de

Montegon, le 1er juin 1863. En foi de quoi nous avons signe...
A propos, signons-nous ?

— Allons, maitre Rigoletlo,dit Felicien, je te repondrai
ce soir le verre en main. Je vous donne aujourd'hui un
second rendez-vous, mais cette fois, ce s^ra pour souper.

Un hurrah d'enthousiasmesalua ces dernieres paroles;
puis on se separa, et chaeun alla ä ses affaires, autrement
dit ä ses plaisirs.

II

Sur une terrasse protegee par des arcades elegantes
qu'entouraientdes festons de lierre et de clematite, etaient
assises deux femmes, l'une jeune et jolie, l'autre assez ägt'e
pour qu'on püt raisonnab!ementl'appeler vieille. La pre-
miere avait une de ces tailles souples et fines qu'on prete
volontiere aux sylphides; chaeun de ses mouvements dece-
lait la gräce ainsi que Ia distinetion. II y avait sur ses traits
reguliere, dont l'ovale etait pur et allonge, une expression
de douceur et d'amabilite exquise. Ses mains blanehes
etaient croisees sur ses genoux. Dans cette attitude, a la fois
calme et rSveuse, la jeune femme ressemblait ä quelque
madone du divin Sanzio.

La vieille femme qui lui tenait compagnie etait Ioin d'offrir
un tel ideal. Mais il y avait aussi sur sa physionomie toute
bretonneun cachet de devouementet de fidelite, qu'on ne
ti ouve plus que rarement. Elle fllait au rouet avec autant
d'aetivite que si eile eüt attendu pour vivre le produit de
son lin. Par Intervalle cependanteile relevait la töte, sus-
pendait le mouvementde son pied et laissait le fil reposer
immobile entre ses doigts. C'est qu'alors, ou eile interro-
geait ou eile ecoutait sa jeune maitresse,dont eile avait ete
la nourrice.

Cclle-ci passa, par une reflexion subite, de son apparente
tranquillite ä une agitation assez visible. Elle se leva, fit
quelques pas, respira des fleurs, puis revint s'asseoir de
nouveau et dit, en fixant son regard sur la limite de l'ho-
rizon, oü les massifs des chenes du parc etageaient leur
ombre imposante:

— Ne trouves tu pas, Yvonne, que la reponse de M. de
Montegon se fait bien attendr, ?

— Dame, ces messieurs de Paris, on dit qu'ils ont tou-
jours beaueoup de choses ä faire, et pout-etre que votre
cousin n'a pas eu le temps...

— Depuis huit jours! Ma pauvre Yvonne, tu supposes
donc que mon cousin est tres-oecupe ; je pourrais supposer
moi, qu'il n'est pas tres-empresse.

— Pas einpressede consentirä ce qu'on lui propose !
s'ecria la vieille Bretonne. II serait bien degoüte, mor-
guenne!. . On lui laisse une fortune de roi; on lui offre
avec ca la main de la plus jolie femme de notre pays, de
M me la vicomtesse de Florcadec,qui a aussi un bon bien ä
eile; il n'a pas seme, et cependint il n'a qu'ä se baisser
pour recolter; et il ferait le dedaigneux! Allons donc, c'est
impossible. Aussi vrai que je porte coiffe et casaquin, je
vous jure que le beau monsieur se rejouira fierement de la
proposition. Et qui sait? ä e'te heure, possible qu'il soil en
route ä galoper aulant qu'il a de force.

— Ma chere Yvonne, tu me fais plaisir en parlant ainsi.
Et cependant, je t'avoue que ce n'est pas sans apprehension
que je prevois l'arrivee prochaine de Felicien. Attendre un
homme qu'on ne connait pas; etre engagee envers lui sans
savoir quel est son caractere; etre au moment peut-elre
de mettre son avenir entre des mains qui pourraient n'etre
pas süres... c'est dangereux, sais-tu ?

— Ma foi, je suis bien aussi de cet avis, repondit la nour¬
rice en hochant la teto; ce n'est pas d'aujourd hui que j'en-
visage la chose comme un vrai casse-cou.

— Que dis-tu? s'ecria la vicomtesse un peu mecon-
tente.

— Je suis franche, tant pis, c'est une vieille habitude.
Que voulez-vous,madame; vous etes jeune, riche, aussi
libre qu'un oiseau dans l'air, et v'lä que vous allez vous
donner un maitre!

— D'abord,Yvonne, ne m'appcllepas toujours madame,
mais bien Marie. Je te Tai souvent recommande,tu es in-
corrigible. Ensuite laisse-moi te rappeler que ce n'est pas
moi qui ai desire cet arrangement. En y souscrivant, je ne
ferai qu^obeir ä 1'ex.cellent homme qui avait mon affeetion.
M. de Ponthiex a exprime un desir : je m'y soumets.

Quelques larmes mouillerentles beaux yeux de la vicom¬
tesse.

— Eh bien, mad... Made, allez-vous encore pleurer,
vous fatiguer"?

— Ah! ma bonne Yvonne, je ne pleurerai jamais assez

mon meilleur ami. Mais j'y songe, il faut que je ne neglige
rien pour que le baronj avant son arrivee, trouve le chäteau
bien decore. J'ai la-baut, dans son appartement, des tapis-
siers dont j'ai besoin de surveilUrle travail.

La vicomtesse se leva, et d'un pied leger el'.c rentra daus
le chäteau.

— Pauvre chere enfant! se dit Yvonne, apres l'avoir suivie
de* yeux; je vois ce que c'est, moi. Elle a l'esprit loutplein
de son cousin. Je vous demande si c'est raisonnable. Dans
notre pays de Chäteaulin, il ne manque pas de bonsetbeaux
messieursqui l'ont recherchee en mariage ! II n'en manque
pas qui ont voulu me remettre pour eile des billets et des
bouquets! Mais, dame! eile vous repoussait tout cela sans
remission. C'etait donc pour finir par etre troublee comme
une äme en peine .. Oh! la jeunesse! la jeunesse !

Yvonne eüt poursuivilongtemps encore le cours de ses
reflexions, si un domestiquene tut venu en toute häte l'a-
vertir qu'une chaise de pos'.e e ait ä la grille, contenantun
monsieur de Paiis. Ce fut donc eile qui recut l'etranger.
Celui-ci lui exposa qu'il venait tout expres de la ca;itale
pour voir M me la vicomtesse de Florcadec.

— Tiens, se dit Yvonne, est-ce que ce serait le cousin'
Et eile resta toute stupefaiteen remarquant que ce mon¬

sieur portait environ cinquante ans, et qu'il n'etait rien
moins qu'un beau gareon.

— Ce que c'est que Paris! pensait-clle; comme ca gate
les hommes!

Mais l'etranger la tira promptement d'erreur en disant :
— Ayez la bonte d'annoncerä M me la vicomtesseque je

suis M. Guerin, notaire, et que je viens ici, pour affaire, de
la part de M. le baron de Montegon.

La nourrice, rassureo, courut de toute Ia vitesse de ses
jambes, et, suivie ä peu de distance par M. Guerin, eile
s'ecria :

— Mad... Marie, c'est un tabellionqui vous demande.
— Faite? entrer, dit la vicomtesseen souriant.
Son cceur s'ouvrit aux plus douecs illusions.Mais, des

qu'elle apercut M. Guerin, eile lut la verite sur ses traits.
Cependant eile accueillit le notaire avec sa gräce habituelle,
ei commenca par lui exprimer le regret qu'il eüt fait ä son
intention ce long et penible voyage.

— Mon'Dieu! madame,repondit-il, j'eusse desire l'entre-
prendre sous d'beureuxauspices; mais il n'en es! rien.

N'accusez point M. de Montegon. Ce n'est qu'apres
de serieuses reflexions qu'il a pris la determination dont j'ai
ä vous rendre compte.Outre que son goüt ne le porte point
au mariage, il a compris que, dans votre interet aussi bien
quo dans le sien, il ne pouvait donner suite ä un projet que
la raison n'approuvepas entierement. Le mariage demande
les plus fortes garanties; sans doute, le baron n'hesitait pas
ä penser quo le choix indique par son parent devait etre
excellcnt : mais c'est surtout de lui-meme qu'il s'est defie.
Habitue ä la vie tout exceptionnelle de la capitale, il n'a pas
voulu vousimposer ses goüts mondains, son besoin de luxe,
de mouvement.En un moi, il a recule devant une respon-
sabilite terrible.

— Je Ten remerde, dit froidement la vicomtesse. Ce scru¬
pule l'honore. Moi-meme je n'avais cede qu'ä regret aux
instancesde M. de Ponthiex.

— Comment!comment!dit Yvonne, qui avait eu soin de
se placer dans un coin du salon, ce beau monsieur refuse
mon enfant! II est bien degoüte !

M. Guerin parut etonne de cette Interventionimprevue.
— Pardon, monsieur, dit la vicomtesse,c'est ma bonne

nourrice; eile ne m'a jamais quitte e, et je n'ai jamais eu de
secrets pour eile.

— Non, jarai? eile n'en a eu, c'est vrai, ca, reprit
Yvonne, s'animai.t de sa propre indignation.JourdeDieu!
si madame m'en croyait, eile s'en vengerait bien vite en
epousantun de nos mes-ieure du pays qui Ia reluquent. II
n'en manque pas, et des plus huppes, faut voir!

— Pardon, ma bonne, laisse-nous causer plus paisible-
ment. Apres tout, mon cousin etait libre, et je regretterais
que ma personne füt pour lui la cause du moindre ennui.
Vous pouvez lui faire cette reponse, monsieur, et ajouter
que, par mes soins, le chäteau a ete completementremis en
etat pour le jour oü il voudra venir l'habi'er.

— Le chäteau?... repeta M. Guerin avec embarras.
— Eh bien, qu'y a-t-il encore ?
— II m'en coüte d'avoir ä vous annonceraussi que, par

un motif de delica^sse facilo ä concevoir, M. le baron ne
peut songer ä s'etablir dans ce chäteau oü vous avez vecu
si longtemps. II lui a semble qu'il etait plus convenable de
le mettre en vente, et je suis Charge de cette Operation.

Yvonne leva les mains au ciel, mais sans prononcerune
parole. Quant ä la vicomtesse, eile pencha la tete pour ca-
cher ses larmes. Mais bientöt, recouvrant toute sa force
d'äme, eile dit d'un accent expressif:

— Soyez franc jusqu'au bout, monsieur. Cette resolution,
mon cousin ne l'a pas prise de lui-meme; olle luia ete dic-
tee par ses amis, et je devine quels sont les amis qui en-
tourent un jeune heritier!

— Je serais coupable de le nier, repondit le notaire.
— C'est bien. Maintenant,voiei ma proposition, et je

pense qu'elle satisfera tout le monde. L'idee de voir met¬
tre en vente la maison oü M. de Ponthiex a passe une par-
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tie de sa vie, de voir un bien de famille appartenir ä des
etrangers, cetto idee me revolte. Je la repousse de toutes
mes t'orces. Au lieu de cela, consentez ä me laisser rache-
ter le chäteau et scs dependances.J'ai, Dieu merci, assez
de forlune pour donner la somme que vous en demanderez.

— Ah! leboneceur! dit Yvonne; nous resterons donc
chez nous.

— Madame, repondit M. Guerin, votre proposition est
trop honorablepour que mon elient ne s'empresse pas de
l'accepter. Veuillez me laisser le temps de lui ecrire, de
reecvoir scs Instructions,et alors nous passerons regulie-
rement le contrat de vente.

— A merveille,monsieur. S'il vous convient de rester
au chäteau...

— Je vous remercie, madame. Je me suis etabli aux
environs. Tres-prochainement,j'espere, j'aurai l'honneur
de vous revoir.

II renouvela,en homme poli, l'expressionde ses regrets,
et prit conge de la gracieuse chätelaine.

Sitöt qu'Yvonne se tut assuree qu'il etait parti, eile
donna libre cours ä ses recriminations,formuleesavec une
energie qui ne nous permet pas de les reproduire.

— Ecoute, Yvonne, dit la vicomtesse, si tu m'airaes, tu
ne parleras plus de cette affaire. Surtout, ne va pas conter
cela aux domestiques,tu me desobligeraisbeaucoup.

— Je vous promets de rester bouche cousue.
— Tu auras de la peine, mais j'attends cette preuve de

ton devouement.Je vais faire un tour dans le parc... j'ai
bcsoin d'air... C'est entendu, n'est-ce pas? jamais tu ne
me reparleras de M. de Montegon.

— Jamais, ma bonne Marie... Mais came coütera. J'en
avais tant ä dire!...

III

Pour mettre sa conscience parfaitement ä l'abri, Felicien
avait souvent ramene dans le cercle de ses causeries inti¬
mes le sujet du testament de M. de Ponthiex et de M m ° de
Florcadec. Scs amis, de leur cöte, n'avaient pas varie dans
leur opinion, et tout ce qu'on peut imaginer de plaisanteries
avait ete decoche contre la fantaisie bizarre du vicux gen-
tilhommebreton et contre les gräces provinciales de la vi¬
comtesse.

Possesseur sans contestation d'une belle i'ortune qu'il
avait pu joindre aux debris de la sienne, Felicien etait
considere comme un des plus brillants heros du sport. II ne
s'appartenaitpas, mais son bien appartenait ätout le monde.
Autour de lui c'etait un mouvement de frivolite qu'il ne
pouvait moderer. II vivait dans une atmospherede dissipa-
tion qui ne lui permettait pas de pensor. S'il voulait parfois
retourner un peu en arriere, le tourbillon impitoyable le
ressaisissait.— Marche! marche! dit le destin au Juif-Er-
rant. — Amuse-toi, amuse-nous, dit le monde au jeune
dissipateur.II n'y a pas de halte, il n'y a pas de treve dans
cette vie qui enivre comme l'opium.

A voir passer Felicien sur son rapide alezan, ou tenant
les guides d'un brillant four in hand, on eüt dit :

— Que ce jeune homme est heureux!
A le voir dans les salons, accueilli par mille sourires, par

mille gracieusetes,on eüt dit :
— Que ce jeune homme est ahne!
Mais en lisant au fond de son cceur blase, on se iüt dit.
— Il n'est pas heureux, il n'est pas aime non plus.
— Mon Dieu, se demandait-ilparfois, d'oü vient que ma

vie me semble vide, decousue,sans but, sans attraits?
ALFRED DES ESSARTS.

[La suite au prochain numero).

une des plus charmantes oeuvres de ce compositeur.Prix,
1 fr. 50 (I).

MARIE DE SAYERNY.

LA MUSIQUE

Marche aux flambcavx, par Scotson Clark. Brillante fan-
taisie mise ä la portee de tous par les deux editions qui ont
paru, l'une dilficile, l'autre simplifiee pour les petites
mains, mais conservant neanmoins l'originalite et le brio
qui distinguent l'edition originale.

L'une et l'autre de ces editions, 2 fr. 50.
La Fee aux perles, mazurka de salon, par A. Dessane.Le

titre est seduisant, il tient ce qu'il promet; c'est lä, vrai-
mcnt, de la musique elegante, gracieuse, distinguee, et qui
sera toujours appreciee. Prix, 2 fr. 50.
La Chanson du chevalier, paroles de Victor de Laprade,

musique de M" ie Yan' Dargent.
Je suis toujours heureuse de signaler les oeuvres femini¬

nes qui me paraissent avoir une valeur incontestable, ne se-
rait-ce que pour prouver que les femmes peuvcnt posseder
une superioritenon point relative, mais reelle. Mes lectrices
ont pu juger, pour peu qu'elles aient voulu constater la ve-
rite de mes appreciations,quel charme, quelle gräce, quelle
fraicheur distinguent les compositionsde M m" Yan' Dar¬
gent. Je leur recommandeia Chanson du Chevalier comme

liES ÜENUS DE LA IäISON«'

Ortohre.

ICONOMIE UOMESTIQUE

MENU D'UN DINER DE SLX PERSONNES
Consommeau pain grille.

Piecc de boeuf garnie de petits pätes.
Ailerons de volaillesglaces au riz.

Lievre röti.
Tomates farcies.

Pommes au gratin.
Les ailerons de volaille sont cuits dans un sautoir fonce de

lard et de legumes eminces, puis dresses, entoures d'une
bordure de riz.

Les pommes au gratin, coupees en deux et cuites dans
un sirop leger et vanille, en les tenant un peu fermcs, se
placent dans un sautoir beurre; on les couvre de marme-
lade d'abricots; puis on les glace au four. Dressees ensuite
en dorne sur un plat et saupoudrees de sucre en poudre et
d'amandes finement hachees, elles sontremisesau four pour
glacer les pralins avant de les servir.

Les levrauts sont devenus des lievres, les dindonneaux
des dindons, et les perdraux sont gros comme pere et mere;
nos bonheursgastronomiqucs augmentent de jour en jour,
nous sommes donc bien en automne.

Le mois d'octobre est le mois oü ä Paris on dine le moins;
mais en revanche, pendant sa duree, on dine beaucoup ä la
campagne.Tout le monde est aux champs, les tribunauxet
la Faculte elle-meme.

Les amphitryons aimables sont rares ä Paris pendant le
mois d'octobre; mais il est une consolation pour bs mal-
heureux, tels que 'les chroniqueurs obliges, pour leur de-
voir, de rester ä Paris.

La Gironde y expedie en ce momentdes ortolans tout ä
fait ä point, c'est-ä-direfins-gras.Cette Situation interessante
durera chez eux environ six semaines.

On doit se le dire.
Les ortolans cuisent tous bien en casserole close, enve-

loppes d'une feuille de vigne. Quelquesminutes suffisent.
Moi, je les cuits sous la cendre; je. dirai pourquoi et

comment dans le prochain numero.
LE BARON BRISSE.

® ETTRE D'UNE l&MIE

Parmi les lettres que j'ai recues, ces jours derniers, de
mes lectrices, il en est plusieurs qui me prient de les ren¬
seigner, en veritablemere, sur le choix d'une institution oü
elles puisscnt, ä la rentree, placer en toute conflancel'en-
fant cheri.

Je suis d'autant plus a memo de leur etre agreable, que
moi-meme,pour mon enfant, j'ai du recemmentetudier la
question sous tous ses points de vue. La sante de mon fils
etait delicate, et je voulais pour lui le grand air et les soins
maternels, en meme temps qu'instructioncomplete. Apres
un serieux examen, je le confiai, l'an dernier, au chef de
1'institution Charpentier,de Villiers-le-Bel.Cette institution
compte cinquanteannees; eile est dirigce aujourd'hui par
M. Charpentier fils, qui a dignement succede ä son pere,
dont la memoireest veneree par tous ses anciens eleves.

Une annee d'essai m'a donne tous les resultats desires;
mon enfant a trouve ä Villiers-le-Bel la vie de famille, la
vie patriarcale, le grand air, les soins maternels, en meme
temps qu'une Instruction solide, dont le pere, meilleur juge
que nous, a ete parfaitementsatisfait.Les progres des ele¬
ves des classes superieures, sont tres-remarquables.Aussi
mon fils etant fort bien sous tous les rapports, ä Villiers-
le-Bel, j'ai resolu de le confier ä cette institution modele
jusqu'ä la fin de son education, y compris la rhetorique et
la philosophie.

C'est une douce satisfaction pour le cceur d'une mere de
pouvoir se dire : Ce n'est point ä des mains etrangeres,
c'est ä. une nouvelle famille que j'ai confie mon enfant. Cette
satisfaction, il ne tient qu'ä mes aimables correspondantes
de pouvoir la goüter ä leur tour.

E. BOUGY.

J'engage Celles de mesjeclrices qui desirent des rense!-
gnementsplus precis sur le Programme desjetudcs, le p~
de la pension, le trousseau, etc., etc./ ä ec rire dircctcinent
ä M. Charpentierfils, ä Villiers- le-Bel (Sciue-et-Oise),qui
leur adressera franco, par läTpostc, le Programmede l'insti-tution.

(1) L'administration de la Revue de la Mode, ^e eharge|d'en-
voyer a ses abonnees les livres et la musique dont^il~est fait mer —
tion dans le Journal. Pour recevoir franco il faut joindre ä la lettre
de demande, le prix de l'ouvrage, en timbres ou en mandat-poste,
en ajoutant 15 eentimes^par franc pour frais de port.

CONSERVATION DES ALIMENTS
(Suite.)

Conservalion de la viande pendant quelques jours. — Nous
avons nous-meme propose un moyen tres-commode pour
conserver la viande pendant cinq ou six jours, et cela au
moment des plus fortes chaleurs de l'ete. Notre procede
consiste ä envelopper la viande d'un linge sur lequel on
aura verse un petit filet d'ether sull'urique ou acetiquc
tres-pur, quatre grammes par kilogramme. On l'enferme
ensuite dans un pot bien bouche que l'on depose dans un
endroit frais. Des que l'on veut se servir de la viande, il
suffit de la cuire comme d'habitude : l'ether se volatilise et ne
laisse aucun goüt. Quant au röle que l'ether joue en cette
circonstance,il est des plus simples : il empeche les ferments
de penetrer dans les chairs et de les corrompre.

Conservationdes navets. — Certains legumes qui sont
une des parties Constituantes de ce mets national que nous
appelonspo<-«i(-/ew, meritent aussi d'etre conserves.

Le navet, entre autres, qui, pendant l'hiver, est tres-rare
et, par consequent, assez eher, se conserve facilement,si
l'on a eu la precautionde le faire secher dans une etuve
ou ä l'air libre. Les navets de Freneuse ou d'Issoudun,pre-
pares ainsi, fournissent une conserve du meilleur goüt; il
va sans dire que, comme ce legume, en sechant, perd toute
son eau de Vegetation, il faudra, au moment de l'employer,
le tremper dans l'eau pure pour le faire revenir a son etat
naturel.

Conservation du bouillon. — Ajoutons, ä propos du pot-
au-feu, que souvent le bouillon de beeuf prend une petite
saveur d'aigre, soit parce que le temps est ä l'orage, soit
parce qu'on desire le conserver jusqu'au lendemain. On
neutralise cette aeidite en y mettant quelques grammes de
bicarbonatede soude; cette addition n'offre aucun danger.
Il est bon de noter qu'en meitant le bouillon dans des bou-
teilles et en placant ä l'orifice du goulot de l'ouate de coton,
l'air n'a alors qu'un difficile acces dans la bouteille, et en-
core, pour y entrer, est-il tamise en passant au travers de
l'ouate.

Conservationdu poisson. — Lorsqu'on desire conserver
un gros poisson et que l'on n'a pas de glace ä sa disposition,
on peut retarder la fermentation en lui enlevant les oüies
et les intestins, et en remplissant les espaces vides avec une
päte faite avec de la mie de pain et de l'esprit-de-vin. Le
poisson, ainsi prepare, doit etre enveloppe d'un linge et
depose dans un endroit frais.

Conservationde la volaille. — Lorsqu'on habite la cam¬
pagne et qu'on a ä sa disposition un tas de ble, on peut, en
mettant dedans une volaille toute plumee et videe, la
conserver tres-bien, si on met dans cette volaille de la mie
de pain alcoolisee. Par la cuisson, l'alcool s'evapore; il faut
neanmoins employer celui qui n'a pas de goüt ni d'odeur.

STATJ1SLAS MARTIN.

EXPLIC.AT10N DU DERNIER REBUS

Si la prodigalite est toleree, l'avarice ne Test point.

Le gerant, a. bourdilliat.

PARIS. — 1MPRWERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE.
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